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GÉOMÉTRIE. — Réponse de M. Cnasres au sujet de deux Notes insérées dans 
les Comptesrendus des séances des 24 avril et 8 mai, tome XVI, pages938 


et 947- 


« Les observations que j'ai présentées à la suite du Rapport de M. Cauchy 
sur le Mémoire de M. Amyot, ont donné lieu à une Note de l’auteur, bientôt 
suivie d’une Note de M. Poncelet. Si j'avais obtenu la parole plus tôt, j'aurais 
examiné sérieusement ces deux Notes, et de cet examen serait résulté : Que 
mes observations ont roulé exclusivement sur des faits d'une exactitude scrupu- 
leuse et dont aucun n’est contesté; qu'elles ne contiennent aucune réflexion 
sur le Mémoire de M. Amyot; qu'elles attribuent complétement à cet auteur 
l'idée de ses dénominations de foyer et directrices, où plans directeurs ; 
et qu'aujourd'hui même il n'y a rien à changer, ni surtout à retrancher de 
ce que j'ai dit. Enfin, je conclurais encore que mes observations ont été pré- 
sentées avec une réserve et une mesure dont peut-être on ne m'a pas tenu 
assez de compte. 

» Mais à présent je craindrais d’abuser des moments de l'Académie, si je 
me livrais à cette discussion. Je vais seulement expliquer ce que je viens: 
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d’avancer.en dernier lieu, parce que mon explication roulera exclusivement 
sur des points mathématiques, et qu’elle indiquera parfaitement ce qui a 
pu causer l'erreur de M. Amyot, quand il a cru que je lui avais donné lieu à 
réclamation. 

» Qu'on me permette de rappeler d’abord.queje n'ai point eu pour but, 
en demandant la parole après le Rapport de M. Cauchy, de réclamer un 
théorème; cette réclamation, qui eût été légitime et à l'abri de tout blâme, 
aurait été d'un trop mince intérêt pour que j'en entretinsse l’Académie. 
J'ai eu pour but de signaler la méthode que j'avais suivie dans le Mémoire 
de 1838, où se trouve ce théorème, et particulièrement le point de vue sous 
lequel je l’avais considéré; point de vue très-fécond, puisqu'en regardant un 
Jorer et les deux directrices (je me sers des expressions mêmes de M. Amyot) 
comme formant avec la conique proposée un système de trois courbes du 
second degré circonscrites à un même quadrilatère, on déduit immédia- 
tement de là une foule de propositions qui se rapportent à ce foyer et aux deux 
directrices; point de vue fécond encore, parce que les mêmes considé- 
rations peuvent s'appliquer à l'espace, c’est-à-dire aux surfaces du second 
degré; ce que j'ai fait voir sur-le-champ, en démontrant brièvement le théo- 
rème de M. Amyot relatif aux surfaces. C'était là, comme on voit, un exemple 
des ressources et de la facilité que peuvent offrir les méthodes de la Géo- 
métrie, trop peu cultivées, selon moi. Cet exemple se présentait de lui- 
même; je m'en suis servi, mais avec une grande attention à n'émettre au- 
cune réflexion sur le Mémoire même de M. Amyot, dont j'apprécie le mé- 
rite, quoique je ne partage pas toutes les idées de l'auteur sur quelques points 
de doctrine, comme je le dirai tout à l'heure. 

» Après cette première partie de mes observations, j'ai ajouté que les deux 
courbes appelées focales dans une surface du second degré, et dont 
M. Amyot’ävait démontré plusieurs propriétés, étaient connues des géo- 
mètres, mais à raison de diverses autres propriétés, dont les premières sont 
dues à M. Ch. Dupin; que moi-même je les avais considérées sous un point 
de vue tout nouveau, en trouvant qu'elles jouent, en quelque sorte, dans 
les surfaces du second degré, le même rôle que les foyers dans les sections 
coniques, c’est-à-dire qu'elles donnent lieu à des propriétés des surfaces du 
second degré, analogues à celles des coniques relatives aux foyers. A cet 
égard, ai-je dit, cette théorie remplit une lacune qui existait dans la Géo- 
métrie des surfaces du second degré, où l’on ne connaissait pas auparavant 
ce qui pouvait correspondre à la théorie des foyers dans les sections coni- 
ques, si ce n'est dans les surfaces de révolution. Enfin, j'ai ajouté que j'avais 
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appelé les deux courbes en question focales ou coniques excentriques de la 
surface dans laquelle on les considère. 

» Cette partie de mes observations n'avait, comme la première, qu'un but 
scientifique; elle roulait sur une théorie encore peu connue, et qu'il était 
doublement opportun, dans le moment , de rappeler; car, d’une part, cette 
théorie est fondée sur la considération des deux courbes dont il venait 
d'être parlé, et, de l’autre, elle constitue ce qui correspond réellement dans 
les surfaces du second degré à la théorie des foyers des sections coniques, 
que l’auteur du Mémoire a semblé voir dans ses propres théorèmes. C'est aussi 
pour cela que j'avais cité le théorème de M. Dupin sur les deux courbes en 
question, de préférence à d'autres, car il se lie à cette théorie. 

» Voilà en quoi ont consisté mes observations. Je m'y suis abstenu , comme 
on voit, de faire aucune réflexion sur le Mémoire à l’occasion duquel je les 
présentais. C'est cette réserve, ai-je dit il n'y a qu'un moment, qui n’a pas 
été appréciée et qui a induit l’auteur à croire qu'il devait réclamer. En effet, 
voici la phrase de M: Amyot qui exprime toute sa pensée, et qui a fait le sujet 
de sa réclamation. Elle se rapporte à cette lacune que j'avais dit avoir com- 
blée dans les surfaces du second degré, en exposant la théorie qui correspond 
à celle des foyers des coniques. M. Amyot répond tout simplement ceci : 
« Cette lacune (dont parle M. Chasles), j'ai cherché à la combler, et tel était 
» précisément l'objet que j'avais en vue quand j'ai démontré... » 

» Évidemment, en écrivant cette phrase, l'auteur a perdu de vue que 
j'avais parlé d’une chose faite, et non d’une chose à faire. 

» Mais, en outre, il n'était pas fondé, à mon sens, à regarder ses théorèmes 
comme constituant, dans les surfaces du second degré, la théorie qui doit 
correspondre à celle des foyers dans les coniques. 

» C'est ce qui va m'être facile à démontrer, et ce que M. Amyot aurait 
bien vu, sije ne m'étais pas abstenu de faire aucune réflexion sur ses théorèmes 
et le sens qu'il semblait leur attribuer. 

» Parmi ces théorèmes, il en est un très-beau et très-général parce qu'il 
constitue une relation commune à tous les points d’une surface du second 
degré, et une véritable équation de la surface. Mais reparder ce théorème 
comme exprimant une propriété des surfaces du second degré analogue 
à une propriété caractéristique des foyers, ce serait une erreur. Car ce 
théorème correspond, en réalité, à une propriété commune à tous les 
points du plan d'une section conique, excepté précisément aux foyers. 
En vain dirait-on qu'on a généralisé la dénomination de foyers; car cette 
généralisation, transportée aux surfaces, n'admet pas le cas particulier 
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qui seul pourrait correspondre à la propriété particulière des foyers. De 
sorte qu'il est rigoureusement vrai de dire que le théorème démontré pour 
les surfaces ne constitue pas une propriété analogue à une propriété carac- 
téristique des foyers dans les coniques. 

» Il me paraît donc certain que l’auteur a considéré ce théorème sous un 
point de vue qu’il ne comporte pas. De là est résultée la méprise de croire que 
ce théorème comblait la lacune dont j'avais parlé, et qu'il pouvait être opposé 
à mes propres idées concernant la théorie qui doit correspondre dans les 
surfaces du second degré à celle des foyers dans les sections coniques. 

» Je viens de juger le point de vue sous lequel M. Amyot a paru envisager ses 
théorèmes. Maintenant j'ajouterai que si ce géomètre a cru, comme il semble 
encore, que dans les surfaces du second degré ce sont des points qui peuvent 
correspondre aux foyers des sections coniques, il a été dans l'erreur, parce 
que, en réalité, ce sont des courbes, de même que dans les cônes ce sont des 
droites. Ces questions relatives aux théories qui, dans les cônes et les surfaces, 
correspondent à celle des foyers des coniques, m'ont longtemps occupé; ie les 
ai traitées dans des Mémoires qui sont imprimés ; les résultats auxquels je suis 
parvenu me paraissent assez nombreux pour justifier par eux-mêmes les 
idées que j'émets dans ce moment, sans que j'aie besoin d'entrer dans d'autres 
détails. 

» On sera convaincu, j'ose l'espérer, que si à la suite de mes observations, 
qui se bornaïent à rappeler des faits anciens et qui n'avaient pas d'autre but 
que de signaler un exemple des ressources fécondes que peut offrir la Géo- 
métrie dans beaucoup de questions (1), j'avais ajouté quelques réflexions sur 


(1) Cette idée se trouve exprimée implicitement et explicitement, quoique avec beaucoup de 
mesure à l’égard du Mémoire de M. Amyot, dans plusieurs passages de mes observations, no- 
tamment dans cette phrase: « Je suis entré ici dans quelques développements, parce que la 
» méthode que j'ai suivie dans ce genre de recherches, laquelle s'applique aux surfaces comme 
» aux sections coniques, est différente de celle qui vient d’être exposée, et qu’elle pourra 
» offrir quelques facilités dans certaines questions. » 

Pour donner ici un nouvel exemple de ces facilités, je dirai que, par des considérations 
géométriques, on démontre assez brièvement les théorèmes de M. Amyot concernant les sec- 
tions faites dans une surface du second degré par des plans parallèles à un plan principal; qu’on 
les démontre même dans une plus grande généralité , car les plans coupants peuvent être seu- 
lement perpendiculaires à un plan principal, sans être nécessairement parallèles à un autre 
plan principal. 

Les deux théorèmes sont compris sous le seul énoncé que voici: 

Une section étant faite dans une surface du second degré par un plan perpendiculaire à un 
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le rôle en quelque sorte, ou la signification que M. Amyot semblait attri- 
buer à ses théorèmes, personne n’aurait pensé qu’il y eût lieu à réclamation. 
Pourquoi me suis-je abstenu de toute reflexion? C’est, d'une part, que je vou- 
lais éviter toute apparence de critique, quelque légère qu’elle eût été, et, 
d’un autre côté, que je ne pensais pas qu'ilm'appartint de porter un jugement 
concurremment, en quelque sorte, avec les Commissaires de l’Académie. 

» Si j'ai témoigné ici être en dissentiment avec l’auteur du Mémoire sur 
quelques points de doctrine, c'est que le sujet l'exigeait; mais on verra 
bien que ce dissentiment se restreint au point de vue sous lequel M. Amyot 
a considéré ses théorèmes en les opposant à mes propres recherches, et 
qu'il ne porte nullement sur le mérite des théorèmes en eux-mêmes. Ces 
théorèmes, dont l’un surtout est très-beau et se distingue par sa géné- 
ralité, je les apprécie, et d'autant plus qu'ils se rapportent à. ces deux 
courbes que j'aitant étudiées et qui sont la base de la théorie qui m'a paru cor- 
respondre dans les surfaces du second degré à celle des foyers des coniques. 
J'espère même que ces théorèmes pourront se rattacher à cette théorie, mais 
si on les envisage sous un point de vue différent et convenable. 

» Il m'a été pénible d'entrer dans les explications qui précèdent, à tel 


plan principal, si, par le sommet du cône circonscrit à la surface suivant cette section (lequel 
sommet se trouve dans le plan principal), on mène les deux tangentes à la focale située dans ce 
plan, les deux points de contact seront les foyers d’une surface du second degré de révolution 
inscrite dans la surface proposée suivant la section, c’est-à-dire qui touchera la surface propo- 
sée dans toute l’étendue de cette courbe. L 

Ce théorème comprend les deux propositions de M. Amyot, savoir: 1°/a somme ou la dif- 
férence des deux rayons vecteurs menés des deux foyers à chaque point de la section, est con- 
stante; et 2° la normale à la surface, en chaque point de la section, est comprise dans le plan 
des deux rayons vecteurs, ct divise leur angle en deux également. 

Ces deux propositions sont relatives aux deux foyers considérés ensemble; en voici deux 
autres qui ne concernent qu’un foyer: 1° La somme ou la différence des rayons vecteurs menés 
d’un foyer aux extrémités d’un méme diamètre de la section, est constante; 2° si les rayons 
vecteurs sont menés du foyer aux extrémités d’une corde passant par le point fixe où la tan- 
gente à la focale, en ce foyer, rencontre le plan de la section, c’est la somme ou la différence 
des valeurs inverses des deux rayons qui est constante. 

Les deux foyers ont encore avec la section cette relation remarquable , que chaque aréte 
du cône circonscerit à la surface suivant la section, fait, avec les tangentes à la focale menées par 
les deux foyers, deux angles dont la somme est constante. 

Enfin /e cône qui a pour base la section et pour sommet lun des deux foyers est de révolu- 
tion, et son axe est la tangente à la focale menée par le foyer. (Cette proposition résulte im- 
médiatement d’une propriété générale des surfaces de révolution , due à M. Poncelet.) 
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point que je m'abstenais de répondre à la Note au sujet de laquelle j'avais à 
exprimer quelques vues contraires à celles de l'auteur; l'Académie jugera 
que l'importance que ce débat prenait par l'intervention de M. Poncelet ne 
me permettait plus de m'abstenir. 

» $i je ne croyais pas avoir prouvé suffisamment que mes observations 
primitives ont été d'une exactitude scrupuleuse et à l'abri de tout blâme, je 
n'aurais, pour en fournir de nouvelles preuves, qu'à invoquer différents pas- 
sages de la Note du savantacadémicien, Mais cet examen me paraît superflu. » 


Après cette lecture, M. Poxcecer prend la parole et s'exprime à peu près 
en ces termes : 

« Afin que l’on ne puisse se méprendre sur le sens des nouvelles observa- 
tions de M. Chasles, je réclamerai la parole pour de courtes réflexions, qui 
mettront fin, je l'espère, à une polémique dans laquelle je n'ai eu qu'un but, 
celui de dissiper les malentendus qu'avait fait naître le laconisme où l'on 
s'était, de part et d'autre, renfermé. 

» Les premières observations de M. Chasles, au sujet des recherches de 
M. Amyot, n'avaient pas été complétement saisies par beaucoup de personnes 
étrangères à la question; elles avaient été interprétées d’une manière défa- 
vorable à ce jeune professeur, et c'est là ce qui avait donné lieu à sa réclama- 
tion insérée dans le Compte rendu de la séance du lundi 24 avril. Les expli- 
cations de M. Chasles s'étant fait attendre par des causes qu'il vient énoncer, 
ce silence pouvait sembler un déni de justice, et aggravait, dans tous les cas, 
la position fâcheuse de M. Amyot. 

» Tel a été le motif de mes propres observations dans la séance du lundi 
8 mai. 

» Aujourd’hui, il est bien entendu, d'après ces éclaircissements, et j'en 
avais à l'avance manifesté la conviction intime, que les remarques de 
notre savant confrère n'avaient aucunement pour but de revendiquer les 
nouvelles définitions et les nouveaux théorèmes concernant les foyers des 
lignes et surfaces du second degré, encore moins de prétendre qu'ils eussent 
pour point de départ le Mémoire sur les lignes conjointes, inséré, en août 1838, 
au Journal de M. Liouville. 

» Quoique les réserves contenues dans la réponse de M. Chasles puissent 
donner lieu à de nouvelles et fâcheuses interprétations relatives à certains 
points de la discussion, je me bornerai à constater que, dans tout ce que j'ai 
énoncé précédemment devant l’Académie, rien n’a trait à la dernière partie 
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de ses précédentesobservations touchant les focales ou coniques excentriques 
des surfaces du second degré, dont l'existence et les belles propriétés se sont, 
successivement et sous des aspects divers, révélées à MM. Charles Dupin, 
J. Binet, Ampère et Steiner; propriétés qui, entre les mains de M. Chasles, 
sont devenues ensuite l'objet de très-beaux développements géométriques, 
et l'ont conduit, relativement à l'attraction des ellipsoïides, à des théorèmes 
non moins remarquables et justement appréciés de l’Académie. 

» Je reconnais même volontiers que cette partie des recherches de notre 
confrère remplissait, comme il vient de le faire remarquer, une véritable la- 
cune dans la théorie des foyers des surfaces du second degré; qu’elle établis- 
sait de nombreuses analogies entre les propriétés des coniques excentriques 
et celles des foyers ordinaires; mais il est juste aussi de le dire, malgré le 
mérite incontestable des travaux de M. Chasles dans cette matière, toute la 
lacune n'avait point été comblée, tant s’en faut, et M. Amyotest, à son tour, 
venu faire disparaître l'un des vides les plus importants, celui qui concerne 
les directrices, dont la définition avait besoin d’être généralisée pour pouvoir 
s'étendre aux surfaces du second degré. 

» C’est donc en se fondant sur un motif très-plausible, que ce professeur 
a pu dire, sans attaquer en aucune manière les droits de M. Chasles, que 
lui aussi avait cherché à combler la lacune relative aux surfaces du 
second degré. Peu importe, d'ailleurs, que les nouveaux foyers, au lieu 
de n’exister que par couple comme les anciens, puissent ou non couvrir 
tous les points du plau des coniques ou seulement une partie des points de 
l’espace quand il s’agit des surfaces du second degré; peu importe encore que 
leur lieu, dans ce dernier cas, se confonde avec les lignes remarquables dont 
il vient d’être parlé; l'essentiel. était qu'ils indiquassent, pour chacun des 
points de ceslignes, une propriété caractéristique analogue à celle des foyers 
ordinaires et qui ne fût point encore connue des géomètres. Or, c'est ce que 
démontrent l'intérêt et l'attention même qui leur ont été accordés par nos 
savants confrères. 

» Quant à l'analogie plus oumoins grande que les nouveaux foyers ou les co- 
niques focales peuvent conserver avec les anciens foyers, sous le point de vue 
de leurs propriétés, je répéterai qu'il reste encore bien des lacunes, parmi 
lesquelles je citerai, au hasard, celle qui se rapporte au théorème sur le lieu 
circulaire du pied des perpendiculaires abaissées, de ces derniers foyers, 
sur la direction indéfinie des tangentes aux coniques (1). 


(1) Je crois volontiers que cette nouvelle analogie ne sera pas difficile à découvrir ; mais il 
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» Enfin, si-le beau théorème de M. Steiner sur le lieu des sommets de 
cônes droits circonscriptibles à une surface du deuxième degré, ceux de 
M. Sturm sur la communauté d'intersection des lignes et surfaces de ce de- 
gré, et d'autres propositions ou principes de Géométrie exposés dans le 
Traité des Propriétés projectives des figures, ont conduit M. Chasles à 
mettre en parfaite évidence la liaison intime qui existe entre les nouveaux 
foyers, les focales de M. Amyot et les coniques excentriques, il n’en est pas 
moins vrai que les théorèmes démontrés analytiquement par le dernier de 
ces savants sont venus présenter la théorie des foyers sous un aspect qui n'a- 
vait point encore attiré l'attention des géomètres. », 


BOTANIQUE. — Sur un nouveau genre de la famille des Hépatiques ; 
par MM. Bony ne Sarnr- Vincent et Cawizze MonraGne. 


« Dans une des excursions périlleuses exécutées par M. le capitaine Durieu, 
membre de la Commission scientifique de l'Algérie, ce botaniste arriva, par 
‘un beau jour du mois de mai 1842, près d’un petit lac d’eau saumâtre situé à 
environ 8 kilomètres au S.-E. d'Oran. En côtoyant ce lac, il remarqua une 
petite anse abritée et conséquemment plus chaude que le reste du rivage, 
et aperçut au fond de l'eau, se détachant en beau vert sur un fond d'argile 
ochracé, une végétation commençante dont il se promit de suivre le progrès. 
Il revint donc visiter cette même localité vers le milieu du mois suivant. La 
plante avait déjà disparu dans la petite anse où il l’avait d’abord découverte, 
mais il la retrouva abondamment et dans un état de développement parfait 
en d’autres parties du lac, et, ce qu'il y a de remarquable, nulle part ailleurs 
que sur les fonds d'argile et à une profondeur d'environ 7 décimètres. 

» Gette plante, recueillie, préparée, étudiée sur les lieux par l’infatigable 
capitaine Durieu, est sans exagération une de ces merveilles que la terre 
d'Afrique semble se plaire à prodiguer : qu'on se figure, én effet, un axe, 
représenté ici par une nervure, autour duquel se contourne en spirale, de la 


existe beaucoup d’autres propriétés des foyers ordinaires, qui, probablement, ne sont pas 
dans ce cas; et, sans insister sur celles en grand nombre que renferme le premier chapitre 
de la Sect. IV de l’ouvrage rappelé ci-dessus, je me contenterai de faire observer que, dans 
ses recherches sur les coniques excentriques, M. Chasles déclare lui-même n’avoir pu décou- 
vrir, pour les surfaces du second degré , le théorème analogue à celui qui, dans les lignes 
de ce degré, se rapporte à la somme ou à la différence constante des rayons vecteurs issus de 
leurs deux foyers. 
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manière la plus régulière et la plus élégante, une aile membraneuse large de 
5 millimètres, du plus beau vert et d’une extrême délicatesse, de manière à 
former avec elle une sorte de vrille ou d'hélice en cône renversé. La plante 
entière a un peu plus de 5 centimètres de haut. Elle est droite et fixée au 
sol par l'extrémité inférieure de la nervure au moyen de nombreuses radi- 
celles qui lui servent à y puiser les éléments de sa nutrition. Un autre carac- 
tère vient encore ajouter à l'admiration qu'excitent tout à la fois la forme et 
la structure de ce singulier végétal, et c’est la disposition toute particulière 
des anthéridies ou des organes mâles sur le bord d'une fronde différente de 
celle qui porte la fructification, car les deux sexes sont séparés, et la plante 
essentiellement dioïque. Ces anthéridies sont rangées à la file l’une de l’autre 
et nichées dans une espèce de duplicature ou tout au moins dans un épaissis- 
sement manifeste du bord libre de la fronde mâle et dans l'étendue de deux ou 
trois tours de spire. Et comme ces organes sont remarquables par leur belle 
couleur orangée, il en résulte qu'ils tranchent sur la couleur verte de l'aile 
membraneuse et qu'on les distingue très-bien à l'œil nu. L’analogie est si 
grande, au moins pour l’aspect, avec certaines Fougères, qu'on croirait voir 
la fronde d’un Pteris ou d'une Hyménophyllée conformés en hélice, exacte- 
ment comme celle d’une Hydrophyte déjà fort extraordinaire et dont l’un 
de nous fit autrefois le genre Folubilaria. 

» Nous passons sous silence et la structuré des loges, où ces organes, pla- 
cés parallèlement les uns à côté des autres, ne sont séparés que par une mince 
cloison, et les pores imperceptibles, mais manifestes, pratiqués dans la tran- 
che du bord même de la fronde, et par où doit s'échapper la foville destinée 
à la fécondation des pistils, etc. ; toutes choses qui seront exposées en détail 
dans la description. 

» Les fruits, au nombre de quinze à vingt, sont disposés le long de la 
nervure ou de l'axe de la fronde, et, comme nous l'avons déjà énoncé, sur 
des pieds différents. Ils sont situés à l'aisselle d’une écaille qui leur sert de brac- 
téole ou d’involucelle. Leur évolution a lieu de bas en haut, en sorte qu'à 
la maturité on rencontre encore au sommet, des pistils destinés à périr avant 
d'arriver à cet état. Chaque fruit se compose d’un involucre ovoide, acuminé, 
percé d’un pore au sommet, et dans la cavité duquel on trouve une capsule 
sphérique, pédonculée, renfermée elle-même dans une coiffe persistante, 
ou qui ne se déchire qu'au moment de la dissémination des spores. Un style 
court, pareillement persistant, se voit à son sommet en dedans de l'axe qui 
passerait par le centre de la capsule. Celle-ci renferme une grande quantité 
de spores sphériques, devenues légèrement polyèdres par leur mutuelle 
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pression , et hérissées de nombreux aiguillons singulièrement conformés. On 
ne rencontre point d'élatères. 

» Cette plante curieuse, qui, comme on vient de le voir, présente des 
analogies avec d’autres plantes de familles si différentes, soit de Fougères, 
soit d'Hydrophytes, appartient certainement, et comme pour compléter sa 
bizarrerie, à celle des Hépatiques. De toutes les espèces, au nombre de plus 
de sept cents, dont cette famille est composée, le Duriæa helicophy lla offre 
seul la singularité de parcourir, au sein des eaux, toutes les phases de son 
existence. Quelques individus, à la vérité, nagentet vivent à leur surface; mais 
ils n'y fructifient jamais, ou que bien rarement. Ainsi le Riccia fluitans 
est dans le premier cas; on ne le rencontre chargé de fruits que dans les ma- 
rais desséchés et sur la terre, Notre plante algérienne a une vie de peu de 
durée, car, d'après les observations de M. Durieu, elle végète et meurt 
dans le court intervalle de six semaines à deux mois. Sa fronde est tellement 
conformée, que, tant qu’elle reste plongée dans l'eau, elle ne peut avoir 
d'autre direction que la verticale. C'est au point que si, après l'avoir ramollie 
et dépliée, on la laisse tomber dans un vase plein de ce liquide, on l'y voit 
toujours descendre perpendiculairement au sol. 

» Maintenant, dans laquelle des cinq tribus de la famille des Hépatiques 
inscrirons-nous le genre Duriæa? Malgré la forme hétéroclite de sa fronde, 
malgré la direction de sa tige, il ne peut s'élever le moindre doute sur la place 
à lui assigner. L'absence des élatères formant le caractère essentiel de la tribu 
des Ricciées, c'est évidemment parmi celles-ci qu’il doit être placé. Mais il y 
doit tenir le premier rang, soit à cause de la présence d'une nervure mani- 
feste, composée de cellules allongées et ne consistant pas seulement, comme 
dans les autres espèces de cette tribu, en un épaississement du milieu des 
frondes dû à l'accumulation de cellules polyèdres, soit à cause de la direction 
des tiges dans l'espèce barbaresque que nous considérons comme le type. Cette 
direction, bien qu’elle dépende, et de la structure de la fronde, et du milieu 
dans lequel vit la plante, n’en fait pas moins remonter celle-ci vers les Mar- 
chantiées à périanthe nul et à épiderme privé de pores, le Targionia, à in- 
volucre sessile, terminal, et à capsule irrégulièrement déhiscente, formant 
la transition. 


» En d’autres termes, supposez que la plante d'Afrique contienne des 
élatères mélées avec les spores dans sa capsule; eh bien, vous aurez un genre 
de Marchantiée à fronde hélicoïde, dont la nervure, pouvant être aussi con- 
sidérée comme un pédoncule, portera des fructifications éparses au lieu d'être 


( 1116 ) 


verticillées à son sommet, dernier état dont se rapproche, au reste, singu- 
lièrement le Duriea Notarisi de Sardaigne. 

» L'un denous a décrit, sous le nom de Sphærocarpus Notarisii(r), une es- 
pèce d'Hépatique trouvée en Sardaigne par M. le professeur de Notaris, et 
que dès lors il regardait comme étant appelée à devenir un jour le type d'un 
genre nouveau, En effet, la forme hétéroclite de la fronde, la présence d’une 
nervure, une coiffe et un style excentrique persistants, enfin des spores lon- 
guement échinulées, étaient autant de caractères qui s’opposaient à un solide 
rapprochement entre cette plante et les Sphérocarpes. Ce n’est donc que pro- 
visoirement, et en modifiant les caractères attribués à ce dernier genre, qu’on 
y put introduire la plante en question, laquelle , même après cette modifica- 
tion, y offrait encore une sorte d’anomalie. Mais la Duriæa helicophylla , 
avec laquelle la plante sarde a tant de rapports communs, est venue lever tous 
nos doutes et nous fournir une somme de caractères tels, que les différences 
qui les tiennent éloignées des Sphærocarpus sont désormais plus nombreuses 
que les points de ressemblance qu'elles avaient avec eux. 

» Voici sous une forme abrégée la diagnose de notre nouveau genre. 


Durzxa Bory et Montagne (nec Mérat, nec Boissier). 


» CHAR. GENER. Dioica. FRUCTUS secundum costam vel nervum seriati, 
liberi, bracteolati. INYOLUCRUM sessile, ovato-lanceolatum , subacuminatum, 
in vertice perforatum, frondi continuum. INVOLUCELLUM vittæ seu squami- 
forme. PERIANTHIUM nullum. CaLyprra stylo brevi excentrico coronata, 
semper libera, persistens. CAPsuLA globosa, pedicellata , ad maturitatem 
decidua. ELATERES nulli. ANTHERIDIA ovoideo-ellipsoidea, luteo-aurantiaca, 
(non nisi in Duriæa helicophylla adhuc inventa), in margine libero frondis 
propriæ ordinate nidulantia. FRONS erecta vel adscendens, nervosa, hinc 
alata, h. e. limbo opposito oblitterato. ALA membranacea, latiuscula, basi 
attenuata, superne rotundato-falcata, viridis , laxe reticulata, tenuis, spiraliter 
ad modum cochleæ nervo circumvoluta. ÿ 

» PLANTÆ annuæ, vernales, in aquis aut spongiosis Europæ australioris 
Africæque borealis vitam degentes. 


(1) Primit. Hepaticol. Ital.; auct. de Notaris, p. 63, icon. d, in Memor. Real. Accad. 
Scienze di Torino, ser. IL, tom. I, 
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SPECIES NOTÆ. 


Duriæa helicophylla, Bory et Montagne. 
Duriæa Notarisit, Montagne. — Sphærocarpus Notarisii, ejusd., 1. c. 


». Nous avons pensé que le genre, éminent par sa singularité, que. nous 
venons d'établir, devait être dédié au botaniste encore trop peu connu, mais 
d'un mérite éminent, qui le découvrit, quoiqu'un autre botaniste eût déjà 
introduit le nom de M. Durieu dans la Botanique. Le savant explorateur de 
l'Afrique n'avait point accepté cet hommage, quoiqu'il en fût sans doute, très- 
reconnaissant, parce que le Duriæa de M. Boissier, établi sur une, simple 
anomalie dans la famille des Ombellifères, déjà si arbitrairement divisée, ne 
paraît point offrir de solidité. Comme on ne pourra faire le même reproche 
au nôtre le nom de notre savant confrère se trouvera ainsi fermement établi 
dans la science. 

» Considérée maintenant dans sa généralité, la tribu des Ricciées, qui se 
compose des genres Duriæa Nob., Sphærocarpus Micheli, Corsinia Raddi, 
Oxynatra Bisch., Riccia Micheli, peut se subdiviser très-naturellement en 
trois sections ou sous-tribus présentant les caractères suivants : 

» L.. Duriées Bory et Mont.; inflorescence dioïque; fronde centripète, 
dressée ou ascendante, munie d’une nervure; fruits disposés le long de la 
nervure; un involucre ; une coiffe et un style, excentrique persistants ; 
spores isolées et hérissées de pointes. G. Duriæa. 

» IE CorsINIÉES Corda; inflorescence monoïque ou dioique ; fronde centri- 
fuge, étalée; fruits dorsaux ; un involucre sessile ou pédicellé ; coiffe libre ou 
soudée , à style caduc; spores primitivement quaternées, alvéolées. G. Spheæ- 
rocarpus, Corsinia, Oxymitra. 

» II. Euvricorées Mont. ; inflorescence monoïque, rarement dioïque: 
frondes centrifuges le plus souvent disposées en rosette; fruits immergés 
dans la fronde, et conséquemment involucre nul; coiffe soudée avec la cap- 
sule munie d'un style caduc ; spores d’abord quaternées , puis isolées, tétraè- 
dres, alvéolées. G. Riccia. » 


MÉCANIQUE. — Rupture d'un vase rempli de liquide , par l'explosion d'une 
larme batavique. — Méme effet produit sur le passage d'une balle de 
pistolet à travers l'eau contenue dans un vase. 


«M. Sécurer répète devant l’Académie l'expérience indiquée par M. Sorel 
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dans son Mémoire sur les causes probables des explosions des chaudières à 
vapeur. 

» Plusieurs vases de verre et de terre, des bouteilles épaisses, ayant 
résisté à des pressions "intérieures de plus de 20 atmosphères, sont fracturés 
avec une extrême facilité par la seule détonation d'une larme batavique , au 
milieu du liquide dont ils sont remplis. 

» Pour étudier le mode d’action de la larme batavique sur la paroi des 
vases, M. Sépuier a recherché quel seraït le résultat du passage d’une balle 
lancée par une arme à feu au travers d’un liquide contenu dans un vase. 

» Un cylindre de verre ouvert des deux'bouts, ayant été garni, à l'üne de 
ses extrémités, d’un obturateur de parchemin , a été rempli d'eau et suspendu 
en l'air; une balle, tirée de haut en bas, au centre du liquide et suivant 
l'axe du cylindre, a déterminé la rupture de ses parois en une foule dé par- 
celles longitudinales et étroites, parallèles entre elles comme les douves d'un 
tonneau dont on enlèverait les cercles, Dans les diverses ‘expériences, : soit 
avec la larme batavique, soit avec la balle de pistolet , toujours, quand les 
vases ne sont point entièrement pleins, les fractures s'arrêtent précisé- 
ment à la hauteur du niveau du liquide. Cette circonstance a de l'analogie 
avec ce qui a été observé lors de certaines explosions de chaudières à va- 
peur. 

» M. le secrétaire perpétuel de l'Académie cite, dans ses savantes Notices 
sur les machines à vapeur, plusieurs cas d’'explosions de chaudières où la 
déchirure a coïncidé précisément avec la ligne d’eau. 

» Un tel rapprochement ne peut-il pas faire supposer que des causes 
peut-être analogues peuvent entraîner des effets semblables? Cest sous 
ce point de vue que l'expérience de la larme batavique, déjà indiquée 
par M. Bellani, a paru digne d'être répétée devant FAcadémie, et que 
M. Séguier a pensé que les essais qu'il a faits à l'aide de la balle de: pistolet 
ne paraîtraient pas non plus dénués d'intérêt. » 


: _ 
M. le Présinenr annonce la maladie de M. Lacroix: etinvite MM. Thenard 
et Libri à porter au respectable académicien le témoignage de l'intérêt que 
prennent ses confrères au rétablissement de sa santé, 
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RAPPORTS. 


{ 


CHIMIE, — Rapport sur une Note de M. Braunes, relative aux vases en grès 
qui contiennent les eaux minérales. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Payen rapporteur.) 


« Vous nous avez chargés, MM. Thenard, Dumas et moi, d'examiner les 
observations de M. Beaude relatives aux vases en grès dans ‘lesquels on 
transporte. et, l'on conserve l'eau de Vichy et diverses eaux minérales ga- 
zeuses. 

» Les graves intérêts de salubrité publique engagés dans la question 
nous faisaient un devoir .de remplir, sans retard, la mission que vous nous 
aviez confiée, et de vous déclarer qu'il ne nous reste aucun doute sur les 
faits que nous avons observés, ni sur les conséquences qui en découlent na- 
turellement. 

» Les bouteilles en grès vernissé, dites du Montet, sont cuites et émaillées 
à une haute température; leur pâte a pris, sous l'influence d’un retrait pro- 
longé, une cohésion et une dureté telles que , par le choc, les fragments en- 
lèvent à l'acier des parcelles qui scintillent et brûlent dans l'air. 

» Leur émail n’est point rayé par le fer, ni bruni par l'acide sulfhydrique ; 
tenu pendant douze heures en contact avec l'acide azotique concentré, aux 
températures comprises entre 30 et 100 degrés centésimaux, il n’a laissé 
dissoudre aucune trace d'oxyde métallique. 

» Ces épreuves suffiraient pour démontrer qu'aucune des substances con- 
tenues dans les eaux potables ne saurait attaquer un tel vernis. 

» Mais, dira-t-on, un chimiste, analysant la poterie, a trouvé des indices 
de la présence du plomb, et l'on en a conclu que les boissons conservées 
dans ces vases pourraient devenir insalubres. 

» La conclusion, en tout cas, n'était point justifiée, car des quantités, 
même notables, d'oxyde de plomb combinées à l’état de silicate insoluble, 
comme dans la couverte de la faïence fine, appelée porcelaine opaque, 
n’eussent offert aucun danger. 

» Qu'un analyste vienne aujourd'hui informer le public qu'il a découvert, 
dans un cristal actuellement fabriqué , plus de 4o p. 100 d'oxyde de plomb; 
qu’ainsi, ces carafes élégantes, ces vases à brillantes facettes, où l'on verse 
les vins de table, les limonades très-acides, présentent de graves dangers: 
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une telle annonce effrayera quelques personnes, peut-être, :sans, émouvoir 
beaucoup les chimistes, qui connaissent les propriétés-des silicates de plomb 
et de potasse à proportions convenables, qui savent qu'une pièce de cris- 
tal remarquable, fort ancienne, pesant 15 kilogrammes, appelée miroir de 
Virgile, fut analysée en 1787 par. Fougeroux ; qu'elle contenait o,5o d'oxyde 
de plomb, et s'était parfaitement conservée au travers des siècles; qu'enfin 
sa composition différait peu de celle des produits magnifiques et salubres de 
nos grandes cristalleries. 

» Avant de répandre l'inquiétude sur des inconvénients, imaginaires 
jusque-là , de la poterie de grès, il fallait donc démontrer rigoureusement 
la présence du plomb, puis constater les proportions et l'état où il se trou- 
vait, reconnaitre enfin qu'il pouvait être attaqué directement par les acides, 
et avant tout s'assurer que les réactifs et les vases employés pour l'analyse ne 
donnaient pas eux-mêmes les traces impondérables de plomb observées. 

» Toutes ces précautions prises, nous avons traité 15 grammes du grès 
pulvérisé avec son émail, par le carbonate de soude; le produit, saturé 
exactement et filtré, fut soumis à un courant de gaz sulfhydrique, et ne laissa 
pas apercevoir le moindre précipité brun. 

» Une autre épreuve, entreprise en soumettant à l’action de la matière 
alcaline plusieurs fragments dont le poids s'élevait à 5o grammes, de façon 
à réagir de préférence sur la couverte sans attaquer toute la pâte, donna les 
mêmes résultats. Des expériences semblables ont conduit aux mêmes consé- 
quences M. Péligot, dont l'Académie connaît bien le talent et l'exactitude. 

» Enfin, et cette épreuve est encore complétement décisive, nous nous 
sommes procuré l’un des cruchons en grès employés par M. Savaresse, et 
qui avait été pris dans la fabrique avant la dernière cuisson, c’est-à-dire cou- 
vert de l'émail seulement desséché et resté pulvérulent. (e 

» Si l'oxyde de plomb était entré dans la composition de cette couverte, 
il eût été très-facile de l'attaquer et delle dissoudre, soit indirectement par la 
soude, soit directement même par l'acide azotique : or, cet acide employé 
concentré et bouillant, puis saturé, filtré, et'soumis à un courant de gaz 
acide sulfhydrique, n'a manifesté aucun indice de la présence du plomb. 

» La couverte de la poterie de grès examinée est comparable, pour sa 
dureté et sa résistance , aux meilleurs verres à bouteilles les moins fusibles ; 
aussiavons-nous observé, sans surprise, que les rares et lépers flocons bruns de 
matière organique et d'oxyde de fer que l’eau de Vichy dépose, sont en tout 
semblables dans les bouteilles en verre et dans les vases en grès. Cette cou- 
verte vitriforme, parfaitement appropriée à son usage ; se compose de silice 
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combiné avec'la chaux , l'alumine, la magnésie et des traces d'oxyde de fer. 
‘ses expériences etlés déductions ci-dessus s'accordent entièrement avec 
la Note de M. Beaude; ‘elles prouvent que les bouteilles en grès à émail dur 
né renferment pas de plomb; qu'elles offrentitoutes lés garanties désirables 
pour‘la salubrité dans leurs !applications ärconserver l'eau de Vichy et les 
autres eaux minérales. 
» En ‘conséquence, nous avons l'honneur de proposer à l’Académie d’ac- 
corder son approbation aux observations de M. Beaude. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations relatives au Rapport fait par 
M. Becquerel, dans la séance du 8 mai 1843, sur un Mémoire de 
M. Payer, éntitulé : Sur la tendance des tiges vers la lumière; par 
M. Durrocuer. 


«. Dans la séance du 26 décembre 1842, M: Payer a présenté à l’'Acadé- 
mie un Mémoire sr la tendance des tiges vers la lumière, Mémoire pour 
l'examen duquel j'ai été nommé commissaire, conjointement avec MM. de 
Mirbelet:Becquerel.: Ce Mémoire, d'abord remis à M. de Mirbel, m'a été 
renvoyé parce dernier, après en avoir pris connaissance. Je me proposais 
de répéter les expériences contenues dans ce Mémoire, et de faire le Rap- 
port; mais M. Payer ayant fortement insisté, et à plusieurs reprises, pour re- 
tirer ce Mémoire de mes mains, afin de le confier à M. Becquerel, j'ai dû 
m'en dessaisir. Gela explique pourquoi le Rapport sur ce Mémoire de phy- 
siologie végétale a été fait par M. Becquerei dont ce n’est pas la science 
spéciale. Je m'attendais cependant à être consulté par mon honorable con- 
frère pendant que j'étais encore à Paris, d'où je ne suis parti qu'à la fin 
d'avril; mais je-n'aisu qu'il s'était occupé de répéter les expériences de 
M. Payer, et je n'ai connu son Rapport que par l'impression de ce Rapport 
dans le Compte rendu de la séance du 8 mai dernier. Ainsi je n'ai point à ré- 
pondre de son contenu, qui même me blesse en certains points, et c'est à 
tort que j'y suis implicitement censé avoir vérifié, avec MM. de Mirbel et 
Becquerel, les expériences de M. Payer. 

» En parlant de la divergence des opinions des physiologistes sur la cause de 
la tendance des tiges vers la lumière, l'honorable rapporteur s'exprime ainsi : 
Ces opinions n'auraient pas présenté probablement autant de divergence 
si elles eussent reposé sur des expériences exactes relatives au mode d'ac- 
tion de la lumiere, c'est-à-dire si ces physiologistes eussent recherché quelles 
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étaient les différentes parties du rayonnement solaire qui donnaient lieu à 
cé phénomène, et pouvaient influer sur les réactions chimiques produites 
dans les tissus végétaux. 

» Je me suis beaucoup occupé de l'étude de l'influence qu’exerce la lu- 
mière sur les végétaux pour produire l'inflexion de leurs diverses parties , et 
j'ai donné sur ce sujet une théorie entièrement neuve qui repose sur des ex- 
périences exactes relatives au mode d'action de la lumière sur les végétaux. 
Si l'honorable rapporteur a émis une assertion contraire, c'est qu'il n’a pas 
envisagé la question sous ses différents aspects. Le mode d'action de la lumière 
sur les végétaux demande à être considéré sous plusieurs points de vue : 

» 1°. Quels sont les phénomènes physiques ou chimiques que l’action de 
la lumière produit chez les végétaux? Ces phénomènes sont spécialement 
l'augmentation de l’émanation aqueuse et la décomposition de l'acide carbo- 
aique , d’où résulte la fixation de son carbone, et le dégagement de son oxy- 
gène gazeux qui, ainsi que je l'ai fait voir, remplit d'abord les organes pneu- 
matiques de la plante, et ne se déverse au dehors que lorsque ces organes sont 
pleins. 

» 2°, Par quel mécanisme s'opère l’inflexion des tigés végétales sous l'in- 
fluence de la lumière? J'ai fait voir, par des expériences exactes, quel est ce 
mécanisme, lequel consiste dans la tendance diverse à l’incurvation du tissu 
cellulaire sous l'influence de l'augmentation de l'émanation aqueuse, et dans 
la tendance diverse à l'incurvation du tissu fibreux sous l'influence de l’aug- 
mentation du dégagement de l'oxygène qui remplit les organes respiratoires, 
et procure, par suite, l'oxygénation du tissu fibreux. 

» 3°, Comment la lumière produit-elle l'augmentation de l'émanation 
aqueuse et la décomposition de l'acide carbonique? L'augmentation de l'é- 
manation aqueuse par la lumière est un fait donné par l'observation, mais que 
rien n’explique encore. La décomposition de l'acide carbonique par la lumière 
chez les végétaux est incontestablement due à l’action des rayons chimiques. 
Cela ne pouvait pas être l’objet d’un doute, même avant les expériences de 
M. Payer, expériences qui n’ont fait que donner la confirmation expérimen- 
tale à ce qui devait être nécessairement. Ainsi, ces expériences n'ont véritable- 
ment rien fait pour expliquer la cause de la tendance des tiges vers la lumière. 
Cette cause se trouve primitivement, d'une part, dans l'augmentation de l’é- 
manation aqueuse par l'influence de la lumière, phénomène inexpliqué; et, 
d'une autre part, dans la décomposition de l'acide carbonique, et, par suite, 
dans le dégagement intérieur du gaz oxygéné sous l'influence de la lumière, 
phénomène dû à l'action des rayons chimiques. Cette cause se trouve secon- 


C.R ,1843, 1er Semestre. (T. XVI, N°20.) 147 


( 1122 }) 


dairement dans l'incurvation des tissus végétaux sous l'influence de l'augmen- 
tation de l’'émanation aqueuse , et sous l'influence de l'augmentation du déga- 
gement intérieur de l'oxygène. 

» L'honorable rapporteur ajoute, vers la fin de son Rapport, à propos des 
expériences qu'il engage M. Payer à faire: ces expériences, mises en regard 
de celles relatives à l'inflexæion des tiges, présenteraient d'autant plus d'intérét 
que l’on a cru remarquer que certaines plantes éprouvaient un effet inverse, 
c'est-à-dire qu'au lieu de $'infléchir vers la partie la plus éclairée d’une pièce, 
elles semblaient fuir la lumière. 

» La tendance qu'ont certaines parties végétales à fuir la lumière, phé- 
nomène annoncé d'abord par feu M. Knight, a été démonstrativement établie 
par moi de la manière la plus incontestable. J'ai fait voir, il y a longtemps, 
que , par exemple, lors de la germination de la graine du gui, la tigelle de 
cette plante s'infléchit constamment en sens inverse de celui de l’afflux de la 
lumière, et dirige, par conséquent, dans lé même sens la radicule qui la ter- 
mine. Ce fait n’est ignoré d'aucun de ceux qui s'occupent de la physiologie 
végétale; il a été constaté par beaucoup d’observateurs, et notamment par 
M. de Candolle. Le phénomène de la fuite de la lumière par certaines parties 
végétales est donc bien établi dans la science; il n’est point de ceux que l'on 
a Cru remarquer, » 


Réponse de M. Bscouerez à La Lettre de M. Dutrochet. 


« M. Dutrochet n’a point effectivement assisté aux expériences que nous 
avons faites, M. de Mirbel et moi, pour vérifier les faits annoncés par M. Payer, 
dans son Mémoire, attendu qu'il avait alors quitté Paris; de plus, son retour 
ne devant avoir lieu que vers la fin de l'automne, nous avons eru devoir faire 
notre Rapport à l'Académie, sans avoir consulté notre confrère. Peut-être avons- 
nous eu tort; mais, comme il ne s'agissait que de constater l'exactitude de faits 
intéressants, touchant l’action des différentes radiations de la lumière solaire 
sur l’inflexion des plantes, sans entrer en discussion sur les causes qui produi- 
sent ce phénomène, nous avons pensé que nous pouvions lire notre Rapport 
immédiatement : les observations de M. Dutrochet n’infirmant, du reste, en rien 
les résultats obtenus par M. Payer, doivent être considérées comme le complé- 
ment du Rapport. Au surplus, nous sommes disposés, M. de Mirbel et moi, à 
prendre le Rapport sous notre responsabilité. » 
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NOMINATIONS. 


MM. Tuexarp et Poncezer sont désignés, par voie de scrutin, comme Com- 
missaires pour la révision des comptes de l’année 1842. 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur l'Eolidine paradoxale (Eolidina paradoxa, 
nobis); par M.nr Quarreraces. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Isidore Geoffrov-Saint-Hilaire, Milne 
Edwards.) 


« Les couches tégumentaires de l'Éolidine paradoxale, probablement au 
nombre de deux, ressemblent à celles-qu'on trouve chez les animaux les plus 
inférieurs. La surface en est entièrement hérissée de cils vibratiles: au-dessous 
sont placées.deux couches musculaires dont les fibnesse croisent à angle droit. 
L'élément musculairese présente ici dans. deux états distincts. Au pied, lesfibres 
longitudinales semblent former des faisceaux de fibres en stries, semblables à 
celles que j'ai eu occasion de décrire dans mes Mémoires précédents. Partout 
ailleurs les fibres sont isolées.et forment de petits cordons assez-irréguliers, ho- 
mogènes .et semblables à des ‘filaments de.cristalse fondant les uns dans les 
autres. Nulle part on ne trouve des fibres isolables, se striant.en travers pen- 
dant la contraction.et qui rappellent alors les fibres élémentaires des muscles 
du mouvement volontaire de l'homme .et des autres vertébrés. Ces couches 
musculaires cinconscrivent la cavité abdominale traversée en tout sens par 
uu tissu.aréolaine à mailles très-lâches et que remplit un Jiquide transparent 
au milieu duguel.sont suspendus les viscères. 

» L'appareil digestif de l'Éolidine rappelle à quelques égards les faits si- 
gnalés par MM. Milne Edwards et Lowen chez les Éolides, mais présente 
néanmoins des-particularités toutes nouvelles : à‘ane bouche en simple fente, 
à un œsophagetrès-court succède un.bulbe musculaire très-fort que je crois 
être l'organe musculaire proprement dit. Au delà, l'intestin s'étend .enligne 
droite,-et-en diminuant progressivement.de calibre, jusqu'à un anus fort petit 
qui s'ouvre à la face.supérieure.de l'extrémité postérieure de l'animal. Dans ce 
trajet; l'intestin donne naissance, à droite et à gauche, à des’branches transver- 
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sales qui aboutissent à un canal marginal régnant tout autour du corps. De 
ces branches partent des cœcums qui pénètrent dans les cirres ou branchies, 
et qu'entoure un organe glanduliforme que je regarde comme étant le foie. 
Tout ce singulier appareil est rempli d'un liquide transparent où flottent de 
petits corpuscules résidus de la digestion. 

» Les organes de la circulation chez l’Éolidine se composent d’un cœur 
dorsal, univentriculaire, et d'un système de vaisseaux artériels. Le système 
veineux manque entièrement. Il est en quelque sorte remplacé par les lacunes 
du tissu aréolaire. 

» L'absence des veines proprement dites, la manière dont le sang se dé- 
verse directement des lacunes du corps dans le ventricule unique du cœur, 
semblent devoir entraîner la disparition de l'appareil respiratoire. Aussi ne 
trouvons-nous rien ici qui rappelle le moins du monde les branchies ou les 
poumons décrits jusqu à ce Jour dans les mollusques. Mais les cirres qui cou- 
vrent le corps de l'animal n'en remplissent pas moins le rôle d'organes de la 
respiration : chacun d'eux présente assez bien la forme d’un doigt de gant. 
Un cœcum partant des branches intestinales pénètre dans son intérieur, et 
laisse entre lui et les parois du cirre un espace toujours rempli par le sang 
que les artères ont versé dans la cavité abdominale, sang que nous pouvons 
considérer comme veineux. Les contractions du cirre, en se répétant à 
chaque instant, renouvellent sans cesse ce liquide et l'exposent à l’action de 
l'eau aérée par des mouvements qui rappellent, au moins pour le but, 
l'inspiration et l'expiration des animaux pulmonés. 

» L'ovaire et le testicule de l'Éolidine ne présentent rien de particulier. 
Nous remarquerons seulement que ce sont les seuls organes qui s'écartent 
de la symétrie binaire que présentent tous les autres. Sous ce rapport, l'appa- 
reil de la génération est le seul qui rappelle le type des mollusques; tandis 
que le reste de l’organisation se rapproche du type des annelés. 

» Nulle part cette tendance à la symétrie binaire n'est plus marquée que 
dans le système nerveux, c'est-à-dire dans l'appareil organique que l'on 
regarde généralement comme le plus important, comme déterminant à lui 
seul la place que doit occuper un animal dans les grandes divisions de l’é- 
chelle zoologique. Le collier œsophagien se compose de quatre grandes 
masses placées au-dessus du bulbe stomacal et réunies par une simple ban- 
delette qui contourne ce dernier. Sous l’œsophage, en avant de la bandelette, 
on voit un très-petit ganglion buccal placé sur la ligne médiane et rattaché 
au cerveau par deux petits filets. Tous les nerfs de la tête et du corps par- 
tent directement des masses sus-æsophagiennes par paires entièrement symé-. 
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triques. Il est à remarquer, en outré, que le même ganglion fournit à la fois 
des nerfs sensitifs et des nerfs de la vie organique. Ainsi le nerf optique 
prend naissance à côté des nerfs génitaux et cardiaques. 

» M. Milne Edwards est le premier naturaliste qui ait signalé l’analogie 
qu'offre la disposition de l'appareil digéstif des Éolides avec celui des Médu- 
ses. Dans l'Éolidine, les rapports deviennent encore bien plus frappants, et 
la comparaison peut être suivie jusque dans les moindres détails, 

» Mais c'est peut-être avec les annelés que notre mollusque présente le 
rapprochement le plus inattendu et le plus caractérisé. Sans rentrer ici dans 
les détails, nous rappellerons la symétrie binaire et latérale des parties, dis- 
position si caractéristique dans les annelés, si anormale dans les mollusques; 
la tendance à l'annulation que présentent les appareils digestifs et respiratoi- 
res aussi bien que le système nerveux ; l'absence de veines et le passage du 
sang des artères dans un système de lacunes qui rappelle entièrement ce qu'on 
voit chez les crustacés; l'existence d’une grande cavité où flottent des viscè- 
res entièrement libres, comme chez les annélides errantes, tubicoles, etc. ; 
la respiration à l’aide de cirres disposés par paires le long du corps,'comme 
chez les annélides errantes, etc. » 


ANATOMIE. — Mémoire sur la structure et le mode d'action des villosités 
intestinales; par M. Lacauome. ( Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Dumas, Milne Edwards. ) 


« Après avoir rappelé, dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au 
jugement de l’Académie, combien il y a de divergences et souvent de contra- 
dictions dans tout ce que les anatomistes et les physiologistes ont écrit 
sur les villosités intestinales, j'ai cherché à faire voir que cet état de choses 
était le résultat naturel des conditions particulières, et toutes défavorables, 
dans lesquelles les observations ont été faites. Pendant longtemps j'ai observé 
comme mes prédécesseurs, prenant la villosité sans tenir aucun compte du 
temps qui s'était écoulé depuis la mort; je voyais ce qu'on a vu. J'ai fini 
par penser qu'il faudrait peut-être se préoccuper de cette circonstance de 
temps, et J'ai recommencé ces recherches en me plaçant, d’abord, le plus 
près possible de l'organe vivant. Cette observation une fois faite, j'ai dû la 
répéter souvent, et sur plusieurs animaux, pour bien m'assurer que les 
dispositions toutes nouvelles qu'elle me révélait étaient exactes et constantes. 
C'est qu'en effet la villosité se montre alors très-différente de ce que nous 
ont appris les auteurs, et de plus elle est le siége d’un phénomène qui fait. 
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connaître à la fois et la véritable nature de ses éléments et son mode d'action 
pendant la vie. . 

» Les éléments de la villosité sont de trois ordres : l'an forme da base de 
l'organe, et est constitué par un faisceau de vaisseaux chylifères très-nom- 
breux, tous de même diamètre et de même longueur, dans les willosités 
cylindriques. Un réseau vasculaire sanguin enveloppe ce faisceau, forme un 
deuxième élément, et n’est là qu'un appareil affecté à la nutrition de la 
villosité, et, plus particulièrement , à celle du faisceau central. 

» Le troisième élément est constitué par une substance organique. spon- 
gieuse, transparente, dans laquelle le microscope ne démontre mi vaisseaux 
sanguins, ni canaux distimcts ; cette substance ‘enveloppe complétement da 
villosité ; son épaisseur, la même dans tous les points, est au moins égale au 
demi-diamètre du faisceau central; la périphérie de cette substance présente 
de petites surfaces circulaires , d'une même grandeur, se touchant toutes et 
dés lors extrêmement nombreuses. 

» Après s'être offerte ainsi, la villosité éprouve un changement dent , mais 
manifeste danssa forme, et arrive à un état dans lequel chacun desesiéléments 
prend un aspect tout nouveau. L'organe tout entier se raccourcit en même 
temps qu'il devient plus large, plus opaque et plus régulièrement strié dans 
sa partie centrale; mais le changement le plus remarquable s'observe dans la 
substance spongieuse, qui, lorsque la villosité se rétracte, se fronce d’une 
manière trèes-régulière. On aura une idée assez exacte de la disposition de 
cette substance, alors, en supposant retournée la portion de l'intestin jéju- 
num de l'homme la plus riche en valvules conniventes. Ce phénomène est la 
contraction cadavérique de la villosité ; il se produit promptement, ne dure 
que quelques instants, et se dissipe pour faire place à tous les degrés de l'alté- 
ration putride, à la série nombreuse des apparences qui ont été apercues, 
décrites et figurées jusqu'à présent par les.anatomistes. 

» Portantensuite mesrecherches.sur.les gros troncs lymphatiques et chyli- 
fères,, dans le but de découvrir quel est l'agent contractile dela villosité, je suis 
arrivé, sans connaître les travaux de.J. Müller, et par d’autres moyens que cet 
observateur, à reconnaître la nature musculeuse des conduits de la Jymphe 
et du chyle. 

» La contraction de la villosité «est donc un phénomène entièrement dû 
à l’action du faisceau chylifère, musculeux comme les troncs dont il forme 
les racines intestinales,, et chaque villosité est un système de pompes aspi- 
rantes et foulantes, aussi nombreuses que le sont les canaux de sa partie cen- 
trale; et la marche du liquide, attiré et mis en mouvement vers le cœur, 
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est réglée par la disposition des valvules, dont le nombre, toujours en raison 
directe de la ténuité des canaux , doit être considérable. Le réseau vasculaire 
sanguin est étranger, là, à l'absorption du chyle, et uniquement son appareil 
de nutrition, dont le développement s'explique ‘par les besoins d'une action 
contractile continue. 

» La substance spongieuse empêche le contact immédiat des canaux chy- 
lifères et du liquide intestinal ; c'est à travers elle que ceux-là aspirent le 
chyle, tout formé dans le tube digestif. Ce chyle est en globules sphé- 
riques, dont le diamètre est approprié à la grandeur des ouvertures 
innombrables de la surface de la: villosité; ces globules, une fois en- 
gagés dans la substance spongieuse , qui transmet l'aspiration des chyliferes, 
la traverséront pour arriver à ceux-ci, gagner les gros troncs, et enfin se 
mêler au sang de la veine cave supérieure, poussés par la contraction des 
tubes qui les conduisent, et soutenus, entre deux contractions, par les val- 
vules qui s'opposent à tout mouvement rétrograde. 

» Ces faits me paraissent de nature à fixer l'attention des physiologistes; ils 
ne se bornent pas à établir la nature de la villosité et le mécanisme de son ac- 
tion, ils montrent une grande portion du système absorbant naissant par 
des racines distinctes, libres et indépendantes de la partie capillaire du 
système vasculaire sanguin. Ils conduiront à rechercher si le même mode 
d'origine, si la même indépendance n'existent pas partout; ils démontrent 
que la circulation du chyle et de la lymphe est entretenue, essentiellement , 
par l'action propre de ses canaux, et qu'au liew d’être l'un des effets de la 
force qui meut le sang, elle ajonte plutôt à cette dernière. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE.— Moyen de communiquer à la fécule , sans le secours de la torré: 
faction ni des acides, les propriétés de se dissoudre dans l'eau à 70 
degrés, et de conserver cette solubilité pendant un an au plus ; par 
M. JAcQUELANN. 

(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Regnault.) 


« On a préparé à 60 degrés une dissolution de diastase avec 300 grammes 
d'eau pure et 80 grammes d'orge germée. La solution filtrée, pesant 200 
grammes, a été ensuite partagée en deux portions égales, l'une devant servir 
à mouiller 125 grammes de fécule séchée à Vair, l'autre devant être atilisée 
pareillement pour 125 grammes de fécule préalablement séchée à r00 degrés, 
afin de faciliter l’imbibition de la liqueur à travers la fécule. 
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» Une heure après ce mouillage on a mis chaque dose à égoutter sur des 
blocs de plâtre, puis on a terminé leur dessiccation dans une capsule de pla- 
tine maintenue à 40 degrés par l’eau d’un bain-marie. 

» On conçoit qu'en disposant ainsi la fécule humectée sur du plâtre, j'ai 
voulu accélérer l'écoulement du liquide en excès et prévenir l’altérabilité si 
prompte de la diastase humide au contact de l'air. Ces préparations étant ter- 
minées, il s'agissait, d'une part, de constater si la fécule imprégnée de diastase 
avait acquis la propriété de se dissoudre dans l’eau à 70 degrés, et, d'autre 
part, si la même fécule pouvait conserver longtemps cette solubilité. 

» La première question a été résolue affirmativement, car 5 grammes de 
ces deux fécules délayés dans 30 grammes d'eau m'ont donné une dissolution 
complète et très-fluide aussitôt que l’eau avait acquis la température de 70 


degrés. 
» Les résultats ont été les mêmes quand, au lieu d'opérer comme précé- 


demment, on fait tomber les 5 grammes de chaque fécule dans les 30 
grammes d'eau à 60 degrés. 

» Ces expériences, tentées le 25 mars 1841, ont été répétées avec un égal 
succès à pareille époque en 1842; et lors même qu'on employait de la fécule 
ainsi préparée, mais conservée à dessein dans des vases simplement recou- 
verts d’un papier, on a toujours obtenu la dissolution dans l’eau. En 1843 ces 
mêmes fécules ne se dissolvaient plus dans l’eau à 70 degrés. 

» De ces faits il résulte évidemment que la diastase, principe éminem- 
ment éphémère à l’état isolé, peut néanmoins être transportée dans la fécule 
et s'y préserver quelque temps des variations de températures et d'humidité 
atmosphérique, tout comme elle se conserve dans l'intérieur de l'orge dont 
on a suspendu à temps la dessiccation par une dessiccation convenable. » 


CHIMIE. — Sur la combinaison de l'acide sulfurique et de l'ammoniaque 
anhydres désignée jusqu'ici sous le nom de sulfamide; par M. Jacquerann. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Regnault.) 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur un nouveau procédé de fabrication pour le 
blanc de céruse, au moyen duquel la santé des ouvriers n’est point 
compromise ; par M. Ganna. (Extrait. ) 


(Commission du prix concernant les Arts insalubres. ) 


« En résumé, dit l’auteur en terminant son Mémoire, mon procédé de 


fabrication consiste: 
» 1°. À diviser le plomb en grenaille ; 
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»1,20. À le diviser.indéfiniment, en. ilé frottant.sur lui-même ; dans un, Cy- 

lindre de plomb ; | |  .aaitos" Lo) 
mm 3° Aufaciliter l'oxydation: duplomb divisé par Dobaduet ei de. l'air 

atmosphérique dans l'appareil.;.: j'a 

» 4°. À carbonater médietment cet oxyde de plinb, en employant 
de l'air plus chargé d'acide carbonique ; 

» 5°. A hâter l'oxydation du plomb en.introduisant dans l'appareil de J'a- 
cide azotique ou de l’azotate de plomb ; 

» 6°. A laver le produit obtenu par ce procédé ; 

» 7°. À hâter sa dessiccation en soumettant le résultat à la plus forte pres- 
sion possible; co by GORE ei 

» 8°. A diviser par pains carrés la pâte pressée; | 

» 9°. À sécher dans une étuve à courant d'air chauffé le produit divisé. » 


“ct 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — De la réforme des quarantaines et des lois Sanitaires 
de la peste; par M. Ausenr-Rooms; troisième Mémoire. 


« Dans mon premier Mémoire, dit l’auteur, je dénonçais l'abolition des 
quarantaines en Angleterre pour les provenances d'Égypte et de Syrie, et le 
tort que cette mesure causerait à la France; aujourd'hui je constate l'aboli- 
tion en Angleterre et sur le Danube des quarantaines pour les provenances de 
Jonstantinople et de l'Asie Mineure. Je signale aussi la modification profonde 
apportée aux quarantaines de Trieste par les paquebots autrichiens venant 
des échelles du Levant. La quarantaine est de onze jours moins qu'à Marseille. 
La réforme des quarantaines est donc générale, excepté en France et en 
Italie. » &°M 

Le Mémoire de M. Aubert-Roche est renvoyé à l'examen de la: Gondisôré 
nommée pour l'examen des communications relatives à cet ordre de question: 
cette Commission ayant perdu deux de ses membres, MM. Double et Larrey, 
MM. Andral et Rayer sont désignés pour les remplacer; M. Pariset est de 
plus adjoint à la Commission. 


CHIRURGIE. — Description et figure d'un appareil destiné pour le traitement 
des fractures des membres, et spécialement. des membres pelviens; par 
M. Baupens. 


(Commissaires, MM. Mo di ‘Bééghét: Velpeäu.) 


L'appareil consiste en une boîte ouverte en dessus et en haut, dans la- 
quelle le membre est placé et maintenu au/moyen de bandes diversement 
C.R., 1843, 197 Semestre. (T. XVI, N° 20.) 146 
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disposées qui prennent leurs points d'appui sur les côtés et sur le fond de la 
boîte. L'action de ces divers liens produisant d'une manière permanente 
l'extension, la'éontre-extensionet la coaptation des’ parties comme les pro- 
duisent temporairement les mains du chirurgien: et de ses aides ; dispense 
de l'emploi des attelles. ? 


Une Note sur la Géologie du Tyrol parvient à l’Académie avec une col- 
lection nombreuse, et en apparence très-bien faite, des roches de ce pays. 
La lettre qui devait opt cet envoina pas été reçue. 


(( RER ET MM. Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy:):0 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie divers échantillons de gravure 
en relief sur métal, obtenue au moyen des acides. Par un procédé qui lui est 
propre, M. J’oisin, qui soumet ces échantillons au jugement de l’Académie, 
parvient à attaquer profondément le métal sans que la partie mordue s’élar- 
pisse en même temps qu'elle se creuse, mode d’altération qu'on n'avait pu 
éviter jusqu'ici en emploÿant les acides, et qui obligeait, ur ai leur action 
dévait être prolongée, à s'abstenir de ce moyen commode et économique. 


(Renvoi. à la Commission chargée de faire un Rapport sur le procédé de 


M, Tixier, pour la, gravure en relief sur pierre lithographique.) 
LL 


p » 
/ 


M2 Havmion adresse la description et:la figure d’un four à Ghautt de son 


invention. 
M. Payen est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir 


a l'Académie si ellesest:de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 
HOLI89 D 90 95210 l - 

(M; Benrés envoie dé Vienne divers spécimens de gravure obtenue par l'ac- 
tion des acides sur des’images photographiques, et une Note sur lesiessais qui 
ont été faits en Autriche pour perfectionner ce nouvetart, qu'il désigne sous 
le nom de phototypie. M. Berres annonce que les spécimens qu'il envoie ont 
été obtenus en 1841. Forcé par une longue ‘maladie d'interrompre ses re- 
cherches, il les à reprises récemment de concert avec un habile photographe, 
: M. Axmano. Il se propose de faire parvenir promptement à l'Académie les 
résultats de leurs, travaux communs, qui déjà semblent, promettre que la 
phototypie pourra recevoir des applications industrielles assez importantes. 

-f 5h) .INBE L ter | RE x 
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CORRESPONDANCE. 


« M. Lin présente à l'Académie, de la part des auteurs, deux ouvrages 
qui ont paru récemment en ltalie. 7 à 

»Le premier est un Mémoire sur les Jonctions discontinues, par M. Tardy, 
professeur à Messine. Dans ce Mémoire, on trouve d'abord la réfutation 
des critiques qu'un savant anglais, M: RER avait adressées à; l'illustre 
auteur dela Théorie de la chaleur. Suivant M. Kelland, les formules 
données par Fourier pour exprimeriles fonctions liscontinuesétaient/presque 
toutes erronées. M. Tardÿ montre dans son Mémoire que les 'ässertions :du 
mathématicien anglais n'ont pas de: fondement et que tout serréduit à un très- 
petit nombre de fautes d'impression qu'il'signale dans le: grand ouvrage de 
Fourier. M. Tardy s'occupe ensuite de certaines fonctions discontinues 
que M.Libri a introduites pour la première fois dans l'analyse, et il en fait 
d’ingénieuses -applications: Il démontre -quelques-unes des propositions dont 
M. Libri avait, l’année dernière, présenté les énoncés à l’Académie, et il 
donne la solution de certains problèmes de Situation qui ont occupé à plusieurs 
reprises les géomètres. M. Libri termine en disant que ce travail lui paraît 
digne de Pattention des analystes. 

» Le second ouvrage, non moins recommandable, est un Recueil d'Opuscules 
scientifiques, par M. Gonnella, professeur de mathématiques à Florence. 
L'auteur de ce Recueil mtéressant expose d'abord certains perfectionnements 
dont le télescope de Newton est susceptible, il donne ensuite des formules pour 
exprimer rigoureusement la marche dés rayons lumineux à travers ün système 
quelconque’ de lentilles, et’ il décrit enfin une machine propre à détérminer 
la surface des figures planes, Il fait remarquer que la description dé cette 
machine, qui a été employée avec succès dans les opérations du cadastréde 
‘île d'Elbe, avait déjà paru en 1825 dans une journalitalien. Dans ses recher- 
ches, M. Gonnella, qui est aussi un très-habile mécanicien, a sw fort heureu- 
sement allier la théorie à la pratique. » 


M. Bresouer présente, au nom de M. Wutzer, deux numéros détachés d'un 
journal de’ médecine (Organ für die gesammte Heïlkunde), publié sous la 
direction de ce! médecin, qui désire attirer attention de l’Académie sur 
deux des Mémoires qui yisont insérés. 

L'un de ces Mémoires traite de l'opération de da fistule RERO 
combinée avéc la ponction sus-pubienne de la vessie urinaire afin de donner 
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une issue à l'urine pendant que s'opère la cicatrisation et l'oblitération de la 
fistule ; ) 

L'autre Mémoire est relatif à l'histoire des portez aiguilles ou instruments 
qui servent à pratiquer la suture des fistules vésico-vaginales. Ce. dernier 
Mémoire est de M. Fischer ; il contient la description de la méthode et des 
instruments de M. le professeur Wutzer pour faire l'opération de la suture 
dans les cas de fistule vésico-vaginale. 


M: Frourens présente aussi, de la part de l’auteur, M. Rusconi, trois 
Notes qui ont paru dabs le journal de l'Institut lombard des sciences : lune 
de ces Notes:est relative à des observations sur le Protœus anguinus, Vautre 
à une singularité du système lymphatique de la grenouille commune et 
de la tortue caouanne ; la troisième, écrite en français, est une Lettre de 
M. Oken:sur les vaisseaux lymphatiques des reptiles. 


ZOOLOGIE. — Observations sur un nouveau genre de Médusaires, provenant 
de l& métamorphose des Syncorynes; par M. F. Dusarnin. 


Depuis plusieurs années je conserve, dans un grand nombre de bocaux, 
des algues et des animaux marins vivants de diverses localités ; chacun de ces 
vases est l’objet d’une série d'observations soigneusement enregistrées: j'ai eu 
ainsi l’occasion de noter une foule de faits intéressants sur l'apparition et sur 
la, disparition successive ou alternative des êtres vivants dans l'eau de mer 
plus. ou moins modifiée par l'évaporation ou par l'addition de nouvelle eau; 
j'ai,vu même la putréfaction s'y manifester à plusieurs reprises sans détruire 
les œufs ou les germes des animaux que l'on voit reparaître ensuite. 

» Au nombre des observations ainsi recueillies se trouvent celles que j'ai 
l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie et qui me paraissent surtout 
dignes d'intérêt, parce qu'elles tendent à confirmer ou à compléter, en plu- 
sieurs points, fs observations analooues de MM. Sars, Lœven, Nordman, 
Quatrefages , Van-Beneden, etc. Il s'agit en effet de la LATE métamor- 
phose de certains zoophytes précédemment rapprochés. des hydres et des 
sertulaires, et qui ne sont que ds de larves des Méduses ne je vais dé- 
crire. 5 | 
»Auwmois dejuillet 1841; dans du TE d'eau de mer: 8 la Méditer- 
ranée conservés depuis le mois de mars 1840, je vis, pour la première fois, 
sur les parois, un petit zoophyte, voisin des Syncorynes, formé d'une tige 
filiforme rampante épaisse d’un cinquième de millim. , revêtue d’une enve- 
loppe cornée et émettant çà et là quelques rameaux terminés chacun parune 
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petite tête en massue; autour du renflement de cette tête se trouvent quatre 
bras disposés en croix avec une régularité parfaite, ce que je propose d’expri- 
mer par le nom de séauridie, pour désigner cette larve dé Méduse. Les bras, 
longs de 1 millimètre, sont terminés chacun par une petite pelote hérissée de 
pointes charnues et remplie de capsules spiculifères analogues à celles des hy- 
dres, un peu plus longues, mais plus étroites. Ces mêmes capsules se trouvent 
aussi dans l'intérieur des tiges rampantes, où elles forment souvent des rangées 
presque régulières autour du canal central ; on en voit rarement quelques-unes 
éparses sur divers points de la surface charnue, et, dé même que pour l'hy- 
dre, on ne peut admettre que ce soient véritablement des armes, car les 
pointes qui hérissent les pelotes dés bras ne correspondent pas toujours au 
sommet des capsules. Ce sont des pointes molles charnues analogues, à celles 
des Actinophrys et des Acineta parmi les  infusoires, et arrétant où engour- 
dissant de même, par leur simple contact, les petits animaux qui viennent les 
toucher en nageant. ‘ 

» Les stauridies arrêtent ainsi des cyclopes et les apportent à leur bouche, 
qui occupe l'extrémité de la tête; cette bouche se dilate considérablement 
et engloutit à‘la fois le cyclope et le bras qui l'apporte, mais qui se retire 
ensuite pour reprendre sa position. Les stauridies, après avoir avalé ainsi une 
proie d’un volume épal au leur, sont gonflées et déformées jusqu'à ce qu’elles 
aient rejeté la dépouille du crustacé, 

» Chaque tête de la stauridie porte à sa base plusieurs tentacules rudimen- 
taires plus courts, plus minces que les bras et sans capsules spiculifères; c'est 
au même endroit que doivent naître les Méduses : un peu plus bas se voit le 
bord de l'enveloppe cornée de la tige qui, pour chaque tête, forme une di- 
latation en entonnoir. La structure intérieure paraît être analogue à ce que 
M. Lœven a vu dans les Syncorynes, et M. de Quatrefages dans l'Éleuthérie, 
mais on doit l'interpréter, je crois, autrement que ces auteurs : en effet, on 
a ici, comme dans les bras des hydres, mais avec plus de régularité, des la- 
cunes entre les étirements de la substance charnue, mais pas de muscles ni de 
fibres distincts. 

» L'intérieur des tiges et des rameaux présente un cordon de substance 
charnue glutineuse qui ne tient que par des brides assez distantes à l’enve- 
loppe cornée ; ce cordon, rempli de capsules spiculifères, est creusé d’un ca- 
nal central dans lequel des cils vibratiles très-fins et flottants produisent un 
mouvement de tournoiement ou de translation du fluide nourricier. Ces 
cils vibratiles ne peuvent être bien vus que si l'on exprimele contenu d'une tige 
coupée en tronçons. . 
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» J'ai lieu de croire que les stauridies peuvent se multiplier indéfiniment 
par germination et continuer à vivre ainsi sous, cette seule forme, car j'ai pu 
les observer pendant presque:deux ans , dans les mêmes vases, sur la même 
paroi, sans y reconnaître de bourgeons de Méduse ; mais; dans certaines cir- 
constances, -quand la nourriture est assez abondante, on voit, à la base de 
chaque tête de stauridie deux ou trois bourgeons rougeâtres dont le diamètre 
s'accroît jusqu’à un tiers de millim. avant qu'on y puisse distinguer autre chose 
que des rudiments debras repliés vers le centre, comme les parties d'une fleur 
dans le bouton ; un peu plus tard, ces bourgeons prennent la forme des pré- 
tendus polypes femelles de la Syncoryna Sarsi; ils se composent d'une enve- 
loppe urcéolée diaphane, bordée par les huit ou dix bras devenus plus distincts, 
et à chacun desquels se rend un canal partant du point. d'attache ; à la base 
de chaque bras se trouve un léger renflement et un point. noir oculiforme ; 
au fond de l'enveloppe ou ombrelle se trouve une masse rougeâtre contractée: 
c'est l'estomac, qu'on verra plus tard s’allonger.l’'orifice de l'ombrelle est d’ail- 
leurs formé par un diaphragme contractile laissant une petite ouverture cen- 
trale dilatable, à travers laquelle la bouche viendra prendre :sa nourriture ; 
la jeune Méduse , arrivée à ce degré de développement, et déjà large de 1 
millimètre environ, se contracte fréquemment par un mouvement péristal- 
tique que divers observateurs ont signalé dans des organismes analogues. Les 
bras s’allongent de plus en plus et sont déjà bifides quand la jeune Méduse va 
se détacher de la stauridie; on est alors frappé de l'analogie de cet acalèphe 
avec celui que M. de Quatrefages a décrit sous lenom d'Æleutheria, sauf Je 
nombre des bras et la signification de l'estomac tenant la place des œufs dé- 
crits par ce naturaliste. C'est presque la même structure pour lombrelle, pour 
les bras bifides terminés par des pelotes, avec les mêmes points oculiformes 
et lesimêmes capsules spiculifères. 

» Mais la Méduse de la stauridie, quand elle est devenue libre, ne tarde 
pas à se développer encore, grâce à la nourriture plus abondante qu'elle va 
chercher elle-même, et qu'elle sait arrêter au moyen de ses bras ramifiés et 
garnis de pelotes nombreuses qui lui servent d'hamecons; ses bras, ainsi ra- 
mifiés au pourtour de l'ombrelle, doivent distinguer notre Méduse de toutes 
les autres , c'est pourquoi je propose de lui donner le nom générique de Cla- 
donème (Cladonema); sa manière de s'étaler, en s'appliquant contre la paroi 
du vase, sera indiquée par le nom spécifique de radiatum. Le, cladonème, 
quand il a atteint tout son développement, a son ombrelle hémisphérique 
diaphane large de 2"*,50, bordée par huit et quelquefois par neuf ou dix 
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bras, à chacun desquels correspondent un canal venant du sommet et un point 
oculiforme. 

».  Ghaqué bras émet latéralement, vers sa face interne, deux ou trois ra- 
meaux simples, analogues aux bras de la stauridie, ayant, de même des 
cloisons-et.des lacunes à l’intérieur, terminées par une pelote semblable, et 
servant comme autant de pieds à l'animal pour. se fixer et se soutenir sur le 
fond ou:contre la paroi du. vase. Au delà de. ces deux ou trois rameaux, 
le brasse prolonge.en s'amincissant et se subdivise en deux, trois, quatre. et 
jusqu'a:cinq rameaux ou filamenits noueux très-contractiles et susceptibles de 
s'allonger, jusqu'à 6 millimètres. Chaque ramean où filament partiel présente 
dix à quinze pelotes hérissées de: pointes. charnues et soutenues par des 
capsules spiculifères, comme lespelotes des premiers rameaux et comme 
celles des stauridies ; mais: plus petites. Si ces filaments noueux flottant dans 
le liquide sont:touchés par quelque petit crustacé , ils l'arrêtent tout.à coup, 
et par un.mouvement brusque de contraction:ils-le rapportent à la bouche, 
qui s’allonge pour le saisir à travers l'ouverture du diaphragme, L'estomac 
alors est lagéniforme, rougeâtre, suspendu librement dans la cavité de l’om- 
brelle , comme celui) des océanies. Le pourtour de l’estomac. présente cinq 
lobes ou cœcums;peu saillants:.La bouche: qui le: termine est elle-même 
bordée par cinq tubereules globuleax:. 

» Ha structure intime de toutes ces parties présente plusieurs particu- 
larités: dignes; d'intérêt: On voit bien les fibres transverses entre les canaux 
de l'ombrelle, comme aussi dans le diaphragme pendant la contraction. .Les 
canaux communiquent tous avec un canal marginal, et montrent à l'intérieur 
un mouvement vague de circulation produit par des cils vibratiles, Les 
capsules spiculifères, qu'on ne. voit absolument que dans les pelotes des bras et 
de leurs filaments, sont exactement les mêmes que celles des stauridies, et 
se montrent aussi à différents degrés de développement. L'analogie de ces 
capsules m'avait conduit à présumer le rapport qui unit les cladonèmes et les 
stauridies-avant que je n'eusse eu récemment la confirmation de ce rapport. 

» J'avais vu, le 12 mai 1842, les premiers cladonèmes dans un vase d’eau 
de mer dé Saint-Malo, dansilequel depuis huit mois j'obseryais. des stauri-) 
dies qui n'avaient ‘pas de bourgeons. Les cladonèmes disparurent, et je ne 
les revis que le 12 séptembre 1842, dans un vase d'eau de la Méditerranée, 
qui depuis quatorze mois m'avait montré des stauridiesisans bourgeons. Plu- 
sieurs autres: vases avaient toujours des stauridies vivantes; mais enfin, l'un 
d'eux, contenant: des aloues:recueillies à Lorient le 25 septembre 1842, m'a 
montré tout récemment, le 8 mai, une foule de cladonèmes à tous les degrés 
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de développement, soit sur les stauridies, soit libres. Quelques-uns de ces 
cladonèmes, placés isolément dans des bocaux avec de l’eau de mer, ont 
continué à sé développer jusqu'à présent, en dévorant les cyclopes se je 
leur fournis chaque jour. 

» Il reste à savoir s'ils doivent produire des œufs, et si les cœcums entou- 
rant l'estomac ne doivent pas tenir lieu d'ovaires. st 

» Les cladonèmes sont tantôt immobiles, couchés sur le côté et faisant 
flotter leurs filaments; tantôt ils sont fixés et soutenns contre les parois par 
les pelotes des rameaux inférieurs de leurs bras, et alors ils étendent leurs 
filaments comme autant de rayons; tantôt ils se meuvent par saccades, en 
contractant vivement leur ombrelle : alors les bras et l'estomac sont le plus 
souvent contractés; quelquefois enfin ils sont soutenus dans le liquide par 
une bulle d'air logée au fond de l'ombrelle, et qu'ils ont prise sur la matière 
verte frappée par une vive lumière; ils peuvent alors étendre bien davantage 
tous leurs filaments, et c'est un signe certain qu'ils sont affamés. Mais ils 
savent ensuite se débarrasser de cette bulle d’air quand elle ne leur est plus 
nécessaire. 

» D'après ces détails, on conçoit que le cladonème doit être rangé dans 
la famille des Océanides, parmi les méduses ou discophores cryptocarpes 
d'Eschscholtz; il se rapproche surtout des Occanies, des Thaumantias et 
des Cytæis, qui vraisemblablement doivent tous avoir le même mode de 
développement et des métamorphoses analogues ; mais il en diffère par le 
nombre de ses tentacules ou cirres, et surtout par les ramifications de ses 
organes. » 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Collections et observations d'histoire naturelle 
recueillies pendant le voyage de circumnavigation de la corvette la Danaïde. 
— Extrait d’une Lettre de M. Rosawer , commandant de l'expédition. 


« Pendant près de quatre ans qu'a duré le voyage, la corvette a exploré 
une partie de la côte est de l'Amérique du Sud, toute la côte occidentale du 
Chili, du Pérou, de l'équateur, de la Nouvelle-Grenade, du Gentre Amérique, 
du Mexique et de la Californie; elle a traversé de l’est à l’ouest le grand 
océan Pacifique, en visitant plusieurs des groupes d'îles qui le peuplent; 
enfin, après une station de quatorze mois dans la mer de Chine, elle est re- 
venue en France en visitant les possessions anglaises du détroit de Malacca, 
Calcutta, Pondichéry, Trincomolay, l’île Bourbon , nos établissements de Ma- 
dagascar, le cap de Bonne-Espérance et Sainte-Hélène. 
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» Pendant le cours de la campagne, les montres ont été suivies avec soin 
par M. Fisquet, lieutenant de vaisseau, qui a fait en outre d'importants tra- 
vaux hydrographiques. J'ai fait faire aussi des observations météorologiques 
dont les résultats sont consignés dans des registres qui seront soumis à l’Aca- 
démie. 

» De nombreuses collections d'histoire naturelle, dues aux soins de 
M. Jaurès, lieutenant de vaisseau, et de M. Liantaud, chirurgien-major, ont été 
déposées au Muséum. 

» Ces collections se composent des mammifères, oiseaux, reptiles, pois- 
sons, insectes et mollusques recueillis dans des localités encore peu connues. 

» Enfin M. Liantaud possède des observations physiologiques et médicales 
détaillées sur les populations sauvages des îles de la mer du Sud, du Mexique et 
de la Californie. » 

(Une Commission, composée de MM. Arago, de Blainville, de Jussieu, 
Serres et Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, est chargée de prendre connaissance 
des collections d'histoire naturelle rapportées par la Danaïde et en général 
des matériaux scientifiques recueillis dans le cours du voyage.) 


M. Rivière, directeur des Annales des Sciences géologiques, déclare qu'il 
n'est point l’auteur d’une Vote sur la direction des aérostats , présentée à 
l'Académie dans la séance du 8 mai, par une personne qui porte le même 
nom que lui. 


M. Sransxy, auteur d’un « Mémoire sur le ramollissement des os,» présenté 
au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Mon- 
tyon (concours de 1841), demande l'autorisation de reprendre ce Mémoire, 
dont il n’a point été fait mention dans le Rapport de la Commission, et qu'il 
a l'intention de faire imprimer. 

Cette Lettre est renvoyée au président de l’ancienne Commission, qui fera 
savoir à l’Académie s’il ne voit pas d’inconvénients à accorder l’autorisation 
demandée. 


M. Larowez renouvelle la demande qu'il avait faite à l’avant-dernière 
séance, à l'effet d'obtenir que ses communications relatives à des moyens 
qu'il suppose propres à diminuer les dangers des chemins de fer, soient ad- 
mises à concourir pour le prix destiné à récompenser les inventions qui peu- 
vent rendre un art ou un métier moins insalubre. 

Le renvoi de ces communications à la Commission des Arts insalubres 
avait été déjà prononcé à l’occasion de la première demande. 

C. R., 1843, 107 Semestre, (T, XVI, N° 20.) 149 
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L'Académie accepte le dépôt de cinq paquets cachetés présentés par 
M.F. Düsaron, par M. R. Guérn, par MM. E. Murcon et J. Roiser, par 
M. Payer et par M. Perrerer. 


À 5 heures l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


ERRAT'A. (Séance du 15 mai 1843.) 


Page 1050, ligne 23, et page 1052, ligne 4, au lieu de La droite OA, lisez de la droite CA. 
Page 1063, ligne 8, au lieu de 2° 14° 20/50”,80, lisez 2514°20' 5,80. 
Idem, ligne 11, au lieu de 2514°21/26",58, lisez 25 14° 20’ 41,58. 
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L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences; 
1° semestre 1843; n° 19; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique ; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHEVREUL, 
DuMas, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT; 3° série, tome VII, avril 
1843 ; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère; mai 1843; in-6°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; 15 mai 1843; in-8°. 

Bulletin de la Société de géographie ; 2° série, tome XVII ; in-8°. 

Voyage en Islande et au Groenland, sous la direction de M. P. GarmaRn ; 
publié par ordre du Roi. — Littérature islandaise ; par M. X. MARMIER ; 1°° par- 
tie; 9° livr. ; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n°° 78 et 79; in-8°. 

Bulletin du Comice agricole de l’arrondissement d’Alais ; années 1841-1842; 
in-8°. 

De la Division du Temps ; projet d'ère nouvelle, suivi d'un nouveau calendrier 
universel, dont la disposition convient à tous les peuples; par M. LEevesquE. 
(Extrait de la Revue synthétique.) In-8°. | 

Notice géologique sur une caverne à ossemenits des environs de Châtillon (Côte- 
d'Or); par M. J. BEAUDOUIN ; in-8°. 

Journal des Usines ; par M. VioLLeT; avril 1843; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève ; n° 87; mars 1843; in-8°. 

De quibusdam Algis aquæ dulcis ; auctore J. Nicozuccr ; Naples, 1843; in-8°. 

Guy's Hospital... Comptes rendus de l'hôpital de Guy ; 2° série; avril 1843 ; 
in-8 °. 

Astronomische. . . Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 477; in-4°. 

Opuscoli... Opuscules de Mathématiques, dans lesquels on traite : 1° De 
quelques perfectionnements au Télescope newtonien; 2° Des Formules qui dé- 
terminent rigoureusement la marche des rayons lumineux à travers un système 
quelconque de lentilles; 3° D'une Machine pour la Quadrature des surfaces 
planes; par M. 'T. GONNELLA; Florence, 1841; in-4°. 


( 1140 ) 

Ricerche... Recherches sur les Fonctions discontinues ; par M. TarDy ; Mes- 
sine, 1842 ; in-4°. | 

Gazeite médicale de Paris; t. HE, n° 20. 

Gazette des Hôpitaux; t. V, n° 57 à 5o. 

L'Echo du Monde savant;.n° 37 et 38; in-4°. 

L’Expérience ; n° 307. 

L'Examinateur médical; t. WI, n° 22. 

Société des Sciences, des Arts et des Lettres du Hainaut. — Programme; in-8°. 


